De l’émotion… mystérieusement
L’auteur de Kirikou se met à la 3D mais garde sa patte artisanale.

Michel Ocelot passe au numérique, et les beaux décors qui participaient beaucoup du charme de Kirikou prennent du relief, de la profondeur, de l’ampleur. C’est d’abord ce qu’on voit dans Azur et Asmar : son esthétique – qui mélange (Ocelot est le roi du mélange interculturel) “fixés sous verreî tunisiens, gravures persanes, livres d’heures du Moyen Age et peintres flamands. C’est dans ces couleurs souvent vives, que le numérique permet d’éclairer comme s’il s’agissait d’un véritable décor, qu’il introduit ses deux héros, l’un blond aux yeux bleus, l’autre brun aux yeux noirs, l’un fils d’un châtelain, l’autre fils de la nourrice, une Arabe.
Là encore, on retrouve dans la façon de faire se mouvoir et se tenir ces personnages ce goût d’Ocelot pour les profils, déjà présent dans Kirikou, et qui tient à la fois de la peinture de la Renaissance et des bas-reliefs égyptiens. On retrouvera aussi ces plans faciaux et majestueux, souvent attribués aux personnages féminins, forts dans le petit monde ocelotien. Les deux enfants, élevés ensemble, vont être séparés le jour où le père d’Azur chasse malproprement la nourrice et son enfant.
Azur, devenu grand, n’aura plus qu’un désir : trouver cette fée des djinns dont sa nourrice racontait l’histoire quand il était petit. Après avoir traversé la Méditerranée, il retrouve Asmar. Mais Asmar n’a pas oublié l’humiliation subie dans son enfance, et la rancœur lui ferme le cœur. Les deux jeunes hommes, lancés tous les deux dans la quête de la fée, sont désormais des rivaux. L’histoire prend soudain la forme d’un jeu de rôle, d’un récit d’épreuves initiatiques qui mèneront évidemment les deux jeunes hommes que tout oppose à renouer leurs liens.
L’histoire d’Azur et Asmar est édifiante, mais là ne réside sans doute pas l’intérêt principal du film. Ni dans la musique d’accompagnement de Gabriel Yared, un peu trop hollywoodienne, grandiloquente et impersonnelle à notre goût. Non, décidément, c’est dans l’image que le film séduit, dans ces décors où les personnages, quoique habités par la souplesse que permet le numérique, gardent un peu de cette raideur des pantins animés d’autrefois, dont les membres s’articulent autour d’une attache parisienne. C’est dans ce refus de l’excès de réalisme, dans l’aspect volontairement lisse des peaux que se glisse insensiblement l’émotion, assez mystérieusement il faut bien l’avouer.
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